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  Présentation


  Sous les feux d'un soleil brûlant, seul un fou oserait traverser les déserts du Texas sans l'aide d'un guide expérimenté. C'est le boulot de Buck, un vétéran au tempérament solitaire et silencieux. Non content de compléter sa retraite, il peut ainsi explorer ces territoires arides à sa guise. Car Buck en est convaincu : un monstre tout droit sorti de la préhistoire se dissimule quelque part. Il le sait. Leurs chemins se sont déjà croisés autrefois.

Aussi le jour où Amanda Summers, une brillante chercheuse en bio-ingénierie, loue ses services pour une expédition scientifique sur les rives du Rio Grande, le guide sait qu'il ne s'agira pas d'une promenade de santé : le danger rôde partout. Et les crotales sont le moindre de ses soucis. 

Mais alors que Buck et Amanda arpentent le désert, tout bascule : une mystérieuse apparition dans le ciel sonne le début d'un véritable lâcher de dinosaures en pleine nature.

Et si des extraterrestres planifiaient en secret la résurrection des créatures préhistoriques ? Buck n'a pas d'autre choix que de ressortir les armes : des monstres venus des âges les plus reculés, des aliens insaisissables, une mystérieuse agence gouvernementale, tout concourt à le faire replonger dans un passé qu'il aurait préféré oublier.
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  Passionné de science-fiction, de fantastique et de fantaisie, les univers imaginaires ont toujours attiré Olivier Saraja. Après avoir contribué à l’âge d’or du jeu de rôle (sur table) en France, il s’est consacré à la découverte des logiciels libres au travers du système d’exploitation GNU/Linux. Son enthousiasme pour les images numériques (point à point, vectoriel, synthèse) l’a conduit à écrire de nombreux articles de presse sur ces sujets, ainsi qu’un ouvrage de référence sur le principal logiciel libre d’animation et de création d’images de synthèse. Aujourd’hui, à travers ses écrits plus fictionnels, il essaie d’explorer la face sombre de l’humanité pour susciter réflexion, espoir, mais surtout divertissement.
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Livre Un: Dino Hunters


I

Rio Grande Valley, Texas, 1976

Howard a 9 ans. Il reprend connaissance sur le sol rocailleux du canyon du Rio Grande. La terre est poussiéreuse, des buissons s’accrochent laborieusement à la surface aride. Il a mal partout, il est tombé de très haut et a atterri à plat dos. L’air est si chaud qu’il peine à respirer. Malgré la souffrance, le garçon se redresse. Sa jambe est cassée, elle a dû amortir sa chute. Un liquide poisseux termine de coaguler sur son visage. Sa main tâtonne la plaie. Du sang, presque sec, s’échappe des profonds sillons creusés dans ses traits enfantins. Le soleil inonde le ciel de ses rayons brûlants. Des points sombres planent loin au-dessus de lui, comme s’ils attendaient qu’il meure pour venir se repaître de son cadavre. Des vautours ou des urubus, estime-t-il. Une silhouette plus imposante fend soudain l’air et les disperse. La proie à terre lui appartient.

L’ombre funeste s’abat sur Howard.




Rio Grande Valley, Texas, de nos jours



Buck se réveilla en sursaut dans son lit. La peau perlée de sueur, il haletait. Encore un cauchemar. Il se souvint où il était: un petit motel perdu du Texas, tout aussi miteux que la chambre qu’il occupait depuis plusieurs mois. L’homme était sec et nerveux, proche de la cinquantaine. Ses longs cheveux filasse vieillissaient son visage buriné et crevassé de rides. Son corps nu portait des cals, des marques, et autant d’anciennes blessures à peine masquées par ses tatouages. Certaines cicatrices se révélaient plus difficiles à dissimuler: d’impressionnantes balafres couraient depuis le sommet de son crâne jusqu’à son menton, rappelant un vicieux coup de griffe peut-être donné par un lion des montagnes ou un quelconque fauve. Son œil gauche n’avait survécu que par miracle, au contraire de l’arête de son nez aquilin qui, fendue, n’avait pas eu la même chance.

Buck s’assit sur le rebord du lit le temps de recouvrer ses esprits. Il attrapa son tricot de peau et l’enfila, puis s’avança péniblement vers l’évier crasseux de sa minuscule salle de bain. Un peu d’eau sur le visage l’aida à s’extraire des rêves de la nuit. Ou plutôt du matin: la lumière qui filtrait à travers les persiennes lui indiquait qu’il avait dormi trop longuement et que le soleil brillait déjà haut dans le ciel. Sa chambre puait. Lui-même puait. Buck était fâché avec l’hygiène, depuis des années. À part la fumée du tabac, rien de pire que du parfum ou même du déodorant pour avertir son gibier qu’il se trouvait dans les parages. Alors il s’abstenait, tout autant que les conventions sociales le lui permettaient.

L’homme remit son caleçon de la veille et enfila directement ses bottes en crocodile. Il se saisit de son chapeau et quitta sa piaule, dédaignant volontairement son pantalon élimé. Le couloir était moins étouffant que sa chambre écrasée de chaleur. Ses talons n’arrachaient qu’un discret martèlement au sol recouvert d’une moquette rase aux couleurs passées. Il croisa la femme de ménage mexicaine qui s’affairait à nettoyer les pièces du motel, une matrone guère plus vieille que lui. Elle détourna le regard en morigénant l’homme de sa voix la plus exagérée.

—¡Dios, señor Buck ! Votre pantalon !

—Bonjour à toi aussi, Juana.

—¡Ahi ! Señor, je vous préviens, aujourd’hui je m’occupe de votre chambre !

Sa réponse, sarcastique, fusa.

—Tu peux toujours essayer, bon courage !

Buck ignora les sermons de la pauvre employée et passa dans le bâtiment attenant. Un hall de réception avec deux machines à sous, un comptoir avec le carillon typique de ce genre d’établissement, ainsi qu’une salle de restauration dont un angle faisait également office de bar.

—Bonjour, Molly !

La jeune femme aux joues pleines se tourna vers le nouveau venu. Derrière son zinc, en train d’essuyer des verres avec un chiffon déchiré, elle lui offrit son sourire le plus avenant.

—Eh bien dis donc, tu es tombé du lit ce midi ? Et tu as oublié ton pantalon ?

Buck s’en amusa, tout en s’installant à sa table habituelle. Il aimait bien la patronne, malgré ses taquineries. Elle présentait de jolis traits, soulignés par des cheveux d’un blond doré qui cascadaient en boucles indisciplinées jusqu’à ses solides épaules. Son tablier enserrait une taille autrefois bien plus fine, et ses mains manucurées s’affairaient à préparer un petit-déjeuner.

—Café, lard et œufs, comme d’habitude, je présume ?

—Ouais, répondit-il distraitement. Avec des fayots et des tomates rôties, s’il te plaît.

Ses yeux se rivèrent sur la télé à écran plat, suspendue au-dessus du comptoir, côté bar. Deux habitués y prenaient un verre tout en discutant épandage et vaches sur le point de vêler. Ils arrêtèrent leur bavardage lorsqu’un flash spécial s’annonça. Des images du soleil furent diffusées, avec de magnifiques éruptions. Le journaliste semblait commenter un objet insolite qui s’éloignait du cœur en fusion, agrandissements de mauvaise qualité à l’appui.

Buck se pencha au-dessus de sa table et plissa les yeux pour essayer de lire les bandeaux de l’émission.

—Il se passe quoi ? On peut monter le son ?

Les deux fermiers se tournèrent vers lui. Le plus jeune, solidement charpenté et au teint rougeaud, lui raconta.

—Les astronomes ont repéré un gros truc qui semble avoir été éjecté des entrailles du soleil, p’t’être au cours d’une éruption. Tous les télescopes de la planète sont en train de se braquer dessus. D’après leurs calculs, on serait sur la trajectoire. Ou pas loin.

—Bon appétit, mon chou.

Molly servit une copieuse assiette fumante devant Buck, et remplit sa tasse d’un liquide noir brûlant.

L’ancien grommela.

—Mouais, si tu veux mon avis, c’est pas la première fois qu’un gros astéroïde nous frôle. Tu verras, les médias vont monter ça en épingle, et le gouvernement en profitera pour augmenter les taxes et allonger les budgets de la NASA. Y a que comme ça qu’ils arriveront à aligner suffisamment de dollars pour poser les pieds sur Mars avant les Chinois ou les Indiens.

Buck fronça les sourcils et entreprit le pillage de son plat. Il prenait des forces en prévision du job qui l’attendait. Son premier client depuis des semaines l’avait contacté pour effectuer des repérages dans la vallée du Rio Grande. En tant que guide professionnel, ça devrait l’occuper au moins quelques jours, et il pourrait rembourser à Molly une partie de son ardoise. C’était mieux que de comater toute la journée à ressasser de mauvais rêves, non ?



Une camionnette bâchée était stationnée sur le bas-côté de la route empoussiérée qui desservait le motel. Une jeune femme attendait devant celle-ci, les yeux fixés sur son smartphone et doigts dansant avec agilité sur la surface tactile. Cheveux châtains ramenés en un court chignon, grosses lunettes de soleil, chemise à carreaux rouge et noir, petit bermuda offrant de nombreuses poches, et solides chaussures de randonnées. Sacrément mignonne, se dit l’homme, avant de se corriger lui-même: elle pouvait largement être sa fille.

Elle tendit spontanément sa main à Buck lorsqu’il arriva, rangeant hâtivement son appareil dans l’une de ses poches.

—Vous êtes mon guide ? Je suis Amanda Summers, on s’est parlé hier, au téléphone, pour la sortie dans le canyon.

—En effet.

L’homme laissa tomber à terre un volumineux bagage, et entreprit de retirer son sac à dos. Lorsqu’il contourna le camion pour les poser sur le plateau bâché, il comprit pourquoi sa cliente avait insisté pour utiliser son véhicule personnel au cours du trek. Il apercevait des caisses en bois, une radio ainsi qu’une antenne satellite prête à être déployée. Une sorte de vivarium, dans lequel un énorme gecko se pavanait, attira son attention. Les pattes métalliques de petits circuits en silicium s’enfonçaient dans son crâne. Le reptile tourna son regard froid et inexpressif vers l’intrus. Buck tapota la vitre de son index, sans que l’animal bronche.

La voix d’Amanda résonna dans son dos.

—Je vous présente Gus. C’est mon protégé, et vous allez bientôt voir combien il est formidable !

La jeune femme s’installa au volant du camion et attacha sa ceinture. Buck monta à son tour, dédaignant la sangle qui n’aurait fait que lui cisailler l’abdomen. Sa forte odeur corporelle envahit l’habitacle. Amanda fronça discrètement des narines et entrouvrit la vitre de sa portière. Pendant que le véhicule se mettait en route sur le chemin cahoteux qui menait au canyon, Buck s’accrocha à la poignée courante pour se stabiliser. Il abaissa en grand la fenêtre, laissant s’engouffrer l’air brûlant de la vallée, au grand soulagement de la conductrice.

—C’est quoi, votre activité, exactement ?

—Je suis chercheuse en bio-ingénierie. C’est la dernière ligne droite avant la présentation de mes travaux à mes patrons !

—Et votre sac à main, là… Gus ?

—C’est pour ainsi dire mon collègue. Il a subi une intervention chirurgicale mineure pour permettre la pose d’instruments électroniques. Il devient alors possible de le géolocaliser en temps réel, de voir et entendre ce que lui-même perçoit. En envoyant directement à son cerveau les signaux appropriés, on arrive même à contrôler ses déplacements. Les tests en laboratoire ont tous été concluants, je souhaite maintenant apprendre comment il se débrouille dans un environnement naturel, et s’il peut y avoir conflit entre son instinct et des ordres artificiellement induits.

—D’où notre escapade dans la vallée du Rio Grande ?

—Exactement !

—Ça fait froid dans le dos, comme expérience… Non ? Je veux dire: vous touchez quand même au cerveau de votre bestiole. Y a vraiment des gens pour cautionner ce genre de choses ?

Amanda haussa les épaules.

—Cela ouvre surtout le champ à des applications comme le contrôle de membres bioniques à des handicapés, la restauration de la vue chez les malvoyants ou de l’audition pour les malentendants…

—Ou à la création d’espions de nouvelle génération, qui s’approchent au plus près de leurs cibles pour mieux les surveiller, ou leur péter à la gueule si on leur en donne l’ordre.

La jeune femme sembla se fermer. L’homme ricana.

—J’ai deviné, hein ? Les militaires sont derrière vous, c’est ça ?

—L’armée fait effectivement partie de mes sponsors, à travers un fonds d’investissement de recherches appliquées, comme pour des centaines d’autres scientifiques. Ils sont minoritaires dans les jurys, voire absents la plupart du temps, et n’ont absolument aucun droit d’exploitation sur les travaux financés. Je ne vois pas où est le problème, conclut la jeune femme, les joues roses d’émotions à l’idée que ses nobles recherches puissent être dévoyées à de mauvaises fins.

—Vous êtes naïve. Vous ne pensez pas qu’ils participent au moins à la sélection des projets ? Le vôtre pourrait par exemple être le prolongement de leurs propres études sur les cafards robotisés. Il paraît que leur but est de faciliter les secours des victimes prises dans des bâtiments effondrés, après un incendie, un tremblement de terre, ou une catastrophe majeure à la Fukushima. Il ne vous est jamais venu à l’esprit que l’étape suivante soit l’espionnage ou l’assassinat, ou encore plus tard, peut-être, le contrôle mental ?

—Vous êtes quoi, au juste, monsieur Buck ? Un conspirationniste, un paranoïaque ou juste quelqu’un d’aigri ? Non, vous êtes sans doute moins tordu. Votre truc à vous, c’est plutôt la chasse aux dinosaures, j’ai cru comprendre.

Le guide se raidit dans son siège, les poings fermés sur la console de la camionnette.

La jeune femme leva le pied et la fourgonnette s’arrêta poussivement au milieu de la route.

—Je m’excuse, dit-elle. Je suis allée trop loin, je ne voulais pas vous blesser. C’est juste que je me suis sentie agressée.

Buck grogna, et se cala dans la banquette.

—Ça va. J’ai l’habitude d’être pris pour un illuminé. Vous tenez ça d’où ?

Amanda sembla gênée.

—J’ai fait quelques recherches sur vous et je n’ai pas trouvé grand-chose. Rien sur Google, pas de compte Facebook, des inscriptions dans aucune école ou université américaine. Rien. Cela m’a particulièrement intriguée, alors j’ai creusé un peu plus, et j’ai fini par tomber sur quelques coupures de presse. Et cette histoire de dinosaure.

—Si vous me pensez fou, pourquoi avoir persisté dans l’idée de m’embaucher comme guide ?

Amanda soupira, indécise.

—Je ne connais personne qui n’ait une fragilité, une fêlure ou une blessure. On en a tous une. J’imagine qu’on a pris un mauvais départ, tous les deux. On recommence ? Si je vous ai choisi, c’est parce que vous avez la réputation de connaître la vallée et le canyon comme votre poche.

Un silence plus décontracté accueillit la proposition de la scientifique. Elle passa la vitesse de la camionnette, et le véhicule s’ébranla à nouveau sur la route du parc de Big Bend.



Ils s’établirent dans un ancien camp touristique, désaffecté depuis la crise. Les allées désormais envahies de mauvaises herbes distribuaient l’accès à quelques mobile-homes croulants, ainsi qu’à une vieille cabane où avaient officié les gérants du lieu. Des pontons permettaient de gagner le Rio Grande pour des animations nautiques depuis longtemps abandonnées. Ici, un enclos avait probablement hébergé quelques montures pour des balades équestres. Mais sous le relief déchiré du canyon, il ne subsistait plus trace d’activité humaine.

—L’endroit sera parfait ! clama la scientifique. Vous m’aidez à vider la camionnette ?

Le guide s’exécuta, avant d’entreprendre le tour des abris, encerclés par des haies jaunies ou des arbustes secs rendus à la nature folle. Il s’affaira longuement dans l’un d’eux, et lorsqu’il rejoignit Amanda, le bivouac avait changé d’allure. La jeune femme s’était également montrée efficace dans le déploiement de son laboratoire de campagne sous des toiles tendues pour la protéger du cuisant soleil. Entre différents boîtiers bardés d’électronique, extraits des caisses capitonnées, un ordinateur portable et des chargeurs solaires, une petite parabole complétait son dispositif mobile, sur une table pliante de camping. Une radio crachait ses notes de musique, de temps à autre entrecoupées de publicités ou de flashs d’information.

—Ce mobile-home a un toit intact, déclara-t-il, et j’ai déblayé tout ce qu’il y avait à l’intérieur. Vous devriez y passer des nuits à peu près tranquilles.

—C’est très gentil, merci. Et vous, où dormirez-vous ?

Buck haussa les épaules et indiqua un carré d’herbe à l’ombre d’un grand arbre.

—Sauf si un orage menace, je m’établirai juste là…

Amanda épongea quelques gouttes de sueur s’écoulant de son front et s’approcha de son vivarium pour en extirper Gus. Le reptile se laissa docilement enfiler une sorte de combinaison tapissée de composants électroniques. Ceux à l’intérieur de la cagoule entrèrent en contact avec les puces greffées à la tête de l’animal, provoquant l’apparition de signaux sur l’écran de l’ordinateur. Quelques instants plus tard, une image en provenance de la mini-caméra s’afficha.

—Voilà, dit-elle, satisfaite. Gus est prêt.

Amanda dédaigna le joystick posé sur la table de camping. Elle lui préféra les flèches directionnelles du clavier et ses complexes combinaisons de touches, lui offrant un contrôle à la fois plus rustique et plus précis du gecko qui se mit à arpenter le campement. Buck se pencha au-dessus de son épaule, fasciné. Il pouvait suivre l’animal en temps réel sur une carte, ainsi qu’observer son environnement immédiat. Quelques capteurs de bioactivité permettaient également de surveiller l’état de santé du petit cobaye.

—C’est incroyable ! Ce matériel a dû coûter une fortune, non ?

—Pensez-vous ! répondit la jeune femme avec espièglerie. Un microcontrôleur Arduino, la caméra et la puce GPS d’un smartphone en panne, quelques électrodes récupérées dans les poubelles d’un hôpital et pas mal de nuits blanches. Les chercheurs ne disposent pas de beaucoup de financement, vous savez !

—Vous avez en revanche beaucoup de ressource, rétorqua Buck en souriant. J’aime ça. Vous comptez le lâcher ici ?

—Non. Si vous voulez bien, nous irons jusqu’à cet amas rocheux, là-bas de l’autre côté du Rio Grande, pour le libérer. Après, il n’y aura plus qu’à regarder ses aventures en direct à la télé !

La fraîcheur et l’espièglerie de la chercheuse donnèrent le sourire à Buck. Il avisa une jauge sur l’écran.

—C’est le niveau de batterie, ça ? Gus a quelle autonomie ? Vous ne risquez pas de le perdre ?

—Une demi-douzaine d’heures, mais sa combinaison comprend des capteurs photovoltaïques qui permettent une très lente recharge de son équipement. Les reptiles aiment dorer sur les rochers, donc même s’il nous échappe, on devrait toujours pouvoir le géolocaliser à un moment ou à un autre et retourner le chercher.

Buck mit à flot son canoë pneumatique, dans lequel il invita la scientifique et son lézard de laboratoire. À cet endroit, le Rio Grande était peu profond et s’étalait sur une large surface que l’on aurait pu prendre pour un lac naturel plutôt qu’un cours d’eau tumultueux. Les clapotis des rames et les bavardages d’Amanda agrémentèrent la traversée sous le soleil de plomb, arrachant aux ondes de vifs éclats lumineux.

—Ça fait combien de temps que vous arpentez cette région, monsieur Buck ?

—Depuis mon enfance, je crois bien. J’ai dû conduire des centaines d’expéditions touristiques, dans les environs.

—Vous devez bien les connaître, je n’en doute pas. Je peux vous poser une question plus personnelle, sans vous vexer ?

Le guide leva un sourcil interrogateur, et regarda la scientifique tout en arrêtant de ramer.

—Allez-y toujours, nous verrons bien…

—Le… heu, dinosaure que vous pourchassez depuis tant d’années, c’est par ici qu’il est établi, c’est ça ?

L’homme acquiesça, tout en reprenant la traversée du cours d’eau.

—Vous l’avez déjà affronté ?

Pour appuyer sa réponse, il laissa ses doigts glisser sur les cicatrices de son visage.

—La première fois, bien involontairement, lorsque j’étais gamin. C’est lui qui m’a fait ça. J’ai failli y rester.

—Et vos routes se sont recroisées, depuis ? Vous n’avez pas peur qu’il soit mort de vieillesse ou quelque chose comme ça ? Après tout, on ne connaît pas son espérance de vie.

—Non, il y a eu de nombreuses autres rencontres.

La jeune femme s’emballa, emportée par sa curiosité scientifique.

—Vous avez conservé des preuves de celles-ci ? Des empreintes moulées, des photographies, une écaille, ou quelque chose.

Buck sourit.

—J’ai effectivement gardé quelques souvenirs. Je vous montrerai peut-être mon petit musée personnel, un jour, qui sait ?

—Je ne comprends pas bien. Pourquoi ne pas avoir porté ces témoignages à la connaissance du public, en ce cas ?

Buck se rembrunit.

—Pour quoi faire ? Écoutez-moi bien, mademoiselle. J’ai souffert les trois quarts de ma vie des sarcasmes, de la moquerie, et du mépris de tous ceux qui me prenaient pour un fou. J’ai bien tenté de leur faire changer d’avis sur moi, au début. Mais dans tous les cas, c’était une affaire personnelle entre cette créature et moi. Alors j’ai fait profil bas en attendant l’heure de régler nos comptes.

Le canoë racla soudain le lit du fleuve, dérangeant ses galets. Buck sauta sur la grève et tracta le bateau jusqu’à ce que sa passagère puisse descendre à pied sec. Ensemble, ils s’approchèrent de l’amas rocailleux et ouvrirent la cage du reptile. Amanda le porta à ses lèvres et l’embrassa avant de le flatter, plus pour se rassurer elle-même que l’animal. Après un instant de désorientation sur le rocher brûlant, Gus sembla s’intéresser à son nouvel environnement et commença à l’explorer sous le regard anxieux de sa maîtresse.

Les deux humains rebroussèrent chemin jusqu’à leur embarcation et refirent la traversée vers leur bivouac. Pendant qu’Amanda surveillait ses instruments et procédait à quelques réglages pour améliorer la réception en dépit du relief accidenté, le guide prépara un feu de camp en prévision de la soirée. Il nettoya ensuite la grille d’un barbecue abandonné, et apprêta la viande pour le dîner.

—Comment il s’en tire ? demanda-t-il à sa cliente.

—Plutôt bien ! Gus est d’humeur vagabonde, je pense qu’il se cherche un abri pour passer la nuit. Vous prévoyez quoi à manger ?

—Une grillade.

—Oui, j’avais compris. Quels légumes pour accompagner ?

La bouche de Buck se tordit. Il fouilla, dépité, dans les conserves et les bacs d’alimentation, en manque d’inspiration devant ce qu’il y trouva.

—Vous n’êtes pas végétarienne, quand même ?

Amanda éclata de rire.

—Ça aurait pu: ma sœur est végane. Enfin, elle est peut-être un peu moins à cheval sur ses principes qu’à une époque, depuis qu’elle est enceinte. Ah oui, je ne vous l’ai pas dit, mais je vais bientôt être tatie d’une petite-nièce !

—Hum félicitations, grommela distraitement Buck, peu impressionné. Pommes de terre, poivrons et oignons grillés à la braise, ça vous ira ? Je ne sais pas faire plus raffiné.

—Vous êtes bien un homme: les casse-croûte promettent d’être tristes, avec vous ! Ce soir je vous laisse faire, mais demain midi c’est moi qui cuisine. Nous profiterons ainsi au moins d’un repas équilibré par jour.

La nuit tomba rapidement tandis que le dîner champêtre se prolongeait. Celui-ci terminé, Buck et Amanda s’approchèrent du feu. Après avoir consulté les notifications de son smartphone, la jeune femme entoura ses genoux de ses bras et son regard se perdit dans les flammes. Buck, pour sa part, s’allongea et croisa les mains sous sa tête, observant la voûte céleste. L’une des étoiles semblait renvoyer un éclat artificiel. Il se rappela les infos télévisuelles, au motel.

—Vous avez entendu cette histoire de gros météore éjecté des entrailles du soleil ? demanda-t-il à la chercheuse.

—On dit météoroïde, en fait. Mais oui, je l’ai entendue à la radio, quand j’étais sur la route pour vous retrouver. J’ai également vu l’info passer sur les réseaux sociaux de quelques amis qui travaillent pour la NASA, ajouta-t-elle en désignant du menton le téléphone posé à côté d’elle. Les spécialistes en sont encore à essayer de comprendre le phénomène. Ça spécule dans tous les sens, je n’arrive pas à suivre toutes les théories.

—Ça ne vous inquiète pas, qu’un objet cosmique puisse cheminer vers notre planète pour nous percuter ?

—Si, bien sûr, reconnut Amanda. Les scientifiques ont estimé qu’il devrait passer vraiment très près de la Terre. Les probabilités d’une collision n’atteignent toutefois pas un pour mille.

Buck se redressa et attrapa une fiole dans sa veste. Il en absorba une gorgée avant de la proposer à sa cliente, qui déclina poliment.

—Vous avez tort. À l’échelle cosmique, un pour mille, c’est véritablement énorme: s’il le faut, c’était votre dernière chance de boire un verre, plaisanta-t-il.



Le lendemain matin, Amanda était déjà en train de s’affairer sur son ordinateur lorsque Buck se réveilla. Il bâilla et se gratta nonchalamment l’entrejambe tout en investissant l’abri de la chercheuse.

—C’est quoi, le programme de la journée ?

—Gus a passé une nuit sans encombre, il bronze tranquillement sur un rocher. On va attendre qu’il se mette à chasser quelque chose, pour juger de comment il se débrouille. Si tout se passe bien, dans deux ou trois jours, on l’emmènera peut-être faire ses armes dans un autre environnement.

À l’orée de la toile tendue, Buck se campa sur ses deux jambes pour observer un point noir au-dessus des canyons.

—Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Amanda.

—Un prédateur.

La jeune femme se leva et se positionna à côté du guide, pour essayer de mieux voir.

—Un rapace ? Mince, vous pensez que je dois forcer Gus à se mettre à l’abri, au cas où ?

—C’est trop tard ! s’exclama l’homme, pris d’une soudaine excitation.

La silhouette replia ses ailes et piqua vers le sol pour disparaître entre les lèvres du ravin. Prise d’épouvante, Amanda se précipita vers ses écrans et eut à peine le temps d’apercevoir une serre massive s’abattre sur son reptile et l’enlever dans le ciel.

—Gus !


II

Rio Grande Valley, Texas, 1990

Howard a 23 ans. Les rangers le retrouvent catatonique au pied d’une falaise. Son meilleur ami, Harvey, gît quelques mètres plus loin, le corps démantibulé après une lourde chute. Son fusil a servi. Plusieurs fois. Son cadavre est lacéré. Howard est suspecté, tandis qu’il est interné d’office dans l’asile de l’Austin State Hospital. Dans ses brefs moments de lucidité, il clame son innocence, rapporte l’existence du dinosaure volant. On ne le croit pas. Même dément, il risque la chaise. Le médecin légiste fait son boulot. Il certifie que les blessures infligées à Harvey ne sont pas d’origine humaine ou mécanique. Le journal local s’empare de l’affaire. Toutefois, le soufflé retombe rapidement, à bout d’information sensationnelle, et Howard sombre dans l’oubli. Deux ans plus tard, « soigné », il sort de l’établissement psychiatrique. Il se sent immédiatement attiré vers le Rio Grande.


 

Rio Grande Valley, Texas, de nos jours

 

Amanda fit défiler les images de la vidéo une à une. Elles manquaient parfois de netteté, mais elles demeuraient le plus souvent exploitables. On y voyait distinctement une serre brune happer le pauvre lézard et l’emporter dans les airs. La séquence suivante tenait plus du bouillon de couleurs incertaines, à mesure que le prédateur s’élevait vers les cieux. Deux captures d’écran retinrent l’attention de Buck. La première, quelques fractions de seconde avant l’attaque : la silhouette de l’agresseur se découpait clairement sur le sol, devant Gus. Le terrain s’avérait toutefois inégal et pouvait très bien, dans la confusion, déformer l’ombre mortelle. La seconde, dans les airs, lorsque la chose étendait ses ailes pour planer.

La mâchoire de Buck se crispa. Il ferma les poings tandis que ses yeux se durcissaient.

— C’est lui.

La scientifique, à la lèvre encore tremblante et aux joues humides d’avoir perdu son compagnon d’études, le regarda sans comprendre.

— J’ai reconnu son ombre, celle qui hante mes nuits depuis des années. J’ai vu son aile, et ses serres qui m’ont défiguré. C’est lui, j’en suis sûr.

La jeune femme essuya ses larmes du revers de la main, et se pencha sur les images, les observant avec un intérêt renouvelé.

— Votre dinosaure ? Je n’avais lu nulle part qu’il s’agissait d’un spécimen volant. Ce serait un ptérodactyle, ou un cousin ?

— C’est bien plus gros que ça, mademoiselle Summers. Je dirais plutôt qu’il appartient à la famille des Ptéranodons, même si je n’ai pas fait de grandes études.

L’un des graphiques affichés sur le moniteur attira l’attention du guide. Il effleura de son index l’un des cadrans. Un point rouge clignota sur le relevé topographique du relief.

— C’est la localisation en temps réel de votre lézard ?

Amanda identifia la fenêtre indiquée, puis confirma.

— Oui, et il est à l’arrêt.

L’ongle de Buck esquissa un trajet depuis leur campement, les rives du Rio Grande, et soudain, un grand bond vers la position supposée du lézard, sur l’un des pitons les plus inaccessibles du canyon. Un éclair de compréhension les traversa tous les deux en même temps.

— C’est le nid de la créature !

 

Le guide abandonna son paquetage dans le canoë et vérifia que son fusil était chargé. Amanda se glissa dans l’embarcation, son bagage sur les genoux. Buck s’insurgea.

— Vous ne comptez pas venir, quand même ?

— Et pourquoi pas ? Imaginez donc : un fossile vivant ! J’adorerais le voir de mes propres yeux. En plus, vous aurez besoin de moi…

— Pardon ? Hors de ce canoë ! Je ne vous veux pas dans mes jambes, ça pourrait devenir très dangereux : un animal n’est jamais aussi mortel que pourchassé jusque dans sa propre tanière.

— Et vous allez faire comment pour trouver son nid, sans moi ? Sur l’écran, c’est sans doute facile avec une précision d’affichage au mètre près, mais une fois dans le canyon, vous serez bien content de compter sur mes appareils pour vous orienter.

Le guide se figea, sensible à l’argument de la jeune femme...
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